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1.
Son bébé endormi contre sa poitrine, Carrie Powell leva les yeux vers le château français dont la silhouette émergeait sous le clair de lune. Elle frissonna malgré la chaleur, caressée par une brise chaude qui fit voleter les mèches autour de son visage.
Après un an de silence absolu, elle avait enfin reçu un signe de vie de Théo Saint-Raphaël, comte de Castelneau. Il désirait rencontrer leur fils, âgé de trois mois, et avait envoyé un émissaire les chercher.
Sous le choc, elle frémit plus violemment en se rapprochant du château dans lequel Théo l’avait séduite pour la première fois, avant de l’abandonner, seule et enceinte, à Seattle, deux semaines plus tard.
Elle s’était donnée à lui sans retenue, persuadée qu’il était son prince charmant, lui qui, bien que noble, avait bâti seul son empire. Elle l’avait aimé éperdument, aveuglément — son unique amant, le seul homme qu’elle s’imaginait chérir jusqu’à la fin de ses jours.
Comme elle avait été idiote !
Déjà petite fille, ses grands frères lui reprochaient sa volonté de ne voir que le meilleur des gens. Même ses parents l’avaient gentiment tancée à ce sujet — Carrie, leur fille toujours joyeuse et rêveuse, qui s’obstinait à défendre les impolis, les agressifs, ceux qui doublent dans une file d’attente ou se montrent désagréables sans raison apparente. Elle pensait sincèrement que toutes ces personnes faisaient ce qu’elles pouvaient. Car la femme bourrue qui essayait de gagner quelques places vivait peut-être une tragédie en secret.
Elle aimait foncièrement les autres. Certes, elle avait parfois côtoyé, au cours de sa vie, deux ou trois individus particulièrement déplaisants qu’elle n’avait pas appréciés… mais elle n’avait jamais détesté personne.
Jusqu’à ce soir.
— Venez, mademoiselle, dit le garde du corps, en lui tendant le siège pour bébé qu’il avait détaché de la banquette arrière d’une luxueuse berline. Nous sommes en retard.
Le chauffeur, pendant ce temps, avait sorti les bagages du coffre.
Avec un soupir, elle prit le siège en le regardant droit dans les yeux. Même s’il l’avait pratiquement kidnappée au domicile de ses parents, elle savait très bien qu’il se contentait d’obéir aux ordres. Et elle ne devait en tenir rigueur qu’à son patron.
Se détournant, elle posa le siège sur l’herbe pour y installer avec délicatesse son bébé, toujours endormi. Elle le couvrit ensuite d’une petite couverture blanche. Elle n’avait jamais envisagé que le petit Henry rencontrerait pour la première fois son père vêtu d’un pyjama… mais n’ayant dormi qu’une heure dans le jet privé, durant le voyage jusqu’en France, il était épuisé… D’ailleurs, elle-même n’avait pas fermé l’œil une minute.
Les muscles raidis par la tension, elle se releva en calant la poignée du siège au niveau de son coude.
Après l’avoir abandonnée au moment où elle avait le plus besoin de lui, Théo avait envoyé son garde du corps la chercher, la veille, sans même la prévenir d’un simple coup de fil. Pourquoi en était-elle si surprise ? Après tout, que pouvait-elle espérer d’un homme aussi froid, égoïste et implacable ?
Heureusement, elle avait cessé de l’aimer depuis un certain temps. Elle n’était plus liée à lui… sauf par une chose. Une chose essentielle. Elle sentit l’émotion lui nouer la gorge en posant son regard sur son petit garçon, bien au chaud sous sa couverture.
Même si elle détestait Théo de tout son cœur, elle ne pouvait lui interdire de connaître son fils.
Le garde du corps l’attendait, en tenant la porte ouverte.
— Mademoiselle, s’il vous plaît.
Elle passa devant lui et pénétra dans le hall sombre du château, assez nerveuse.
— Allez-vous rester avec nous ? demanda-t-elle, en se tournant vers lui.
— Non. Il veut vous voir seule.
Seule. Elle se mordit la lèvre.
— Mais vous allez revenir nous chercher demain matin ? s’enquit-elle, insistante. Ou même avant ? Tard ce soir, par exemple ?
— Ce sont les souhaits de monsieur le Comte, répondit le garde du corps, le visage impassible.
Monsieur le Comte ? Serait-elle brusquement revenue en un temps féodal où tout le monde, tremblant, obéissait aux désirs du maître ? Elle inspira profondément et serra les poings. Eh bien, pas elle ! Elle ne tremblerait pas, pas plus qu’elle n’obéirait. Elle se montrerait polie mais distante au moment de lui présenter le superbe enfant qu’il avait rejeté sans réfléchir. Dans la mesure où il se lasserait sans doute très vite d’eux, elle projetait déjà de prendre l’avion pour Seattle dès le lendemain. Ensuite, sans doute ne chercherait-il plus jamais à les revoir.
Redressant le menton, elle s’avança lentement dans le hall sombre, les jambes lourdes. Et en entendant les chandeliers de cristal tinter au-dessus d’elle en notes dissonantes, elle frémit de peur.
En fait, elle tremblait tant qu’elle dut poser le siège sur le sol de marbre. Désespérée, elle se tourna alors vers le garde du corps.
— Vous savez, ça ne me dérange absolument pas si vous restez…
— Bon courage, mademoiselle, répliqua-t-il, en français, pour donner plus de solennité à ses paroles.
Puis le chauffeur de la limousine apporta ses bagages et les deux hommes disparurent. La porte se referma derrière eux dans un grand bruit.
Elle était maintenant seule dans le château. Seule avec son enfant. Et Théo. Elle sentit ses mains trembler, son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine, et elle promena son regard alentour.
La pièce était plongée dans l’obscurité. Elle aperçut pourtant, dans la pénombre, les lugubres couloirs menant aux autres pièces du château, et fut brusquement assaillie par les souvenirs.
Elle entendit leurs rires résonner entre les murs, témoins de leur bonheur passé.
Elle revit Théo lui apporter des fraises et du champagne dans le luxuriant jardin d’été.
Elle se rappela les poèmes qu’il lui avait lus, la flamme qu’elle avait alors aperçue dans ses yeux, et la beauté des mots qu’il prononçait. Elle ne les avait pas compris mais elle avait su qu’ils parlaient tous de désir.
Puis elle posa les yeux sur l’escalier qu’il avait un jour gravi, en la tenant dans ses bras, aussi légère qu’une plume. Il l’avait ensuite allongée sur le gigantesque lit où il l’avait séduite. Cette nuit-là, il lui avait pris sa virginité, il l’avait embrassée, caressée, goûtée en lui apprenant le plaisir.
Elle frissonna en songeant à ses bras autour d’elle, à ses lèvres sur les siennes, à son corps musclé sur elle, en elle, tandis qu’elle gémissait d’extase sous ses assauts…
Tout à coup, elle fut interrompue dans ses souvenirs par un bruit. Se retournant brusquement, elle retint sa respiration.
Théo Saint-Raphaël, comte de Castelneau et propriétaire du château de Gavaudan se tenait dans l’embrasure de la porte d’entrée, sa silhouette se dessinant dans l’obscurité du soir.
— Théo !
Elle avait prononcé son nom à la française, avec un t sonore et un h muet.
Il était d’une beauté à couper le souffle, presque inquiétante. Tout semblait sombre en lui. Vêtu d’un pantalon et d’une chemise aussi noirs que ses cheveux, il affichait une légère barbe de trois jours… Ses sombres yeux perçants la dévisageaient.
— Enfin !
Elle crut que sa voix grave et profonde traversait son corps comme une flèche acérée, pour se ficher dans son cœur. Incapable de bouger, elle le laissa venir à elle. Lui ne la quittait pas un instant des yeux.
— J’ai attendu, dit-il une fois à sa hauteur. Trop longtemps.
Se tenait-elle vraiment devant lui, proche au point de sentir la chaleur de son corps ? A cet instant, elle dut rejeter la tête en arrière pour admirer pleinement son visage, à la fascinante beauté. La gorge nouée, elle regarda Théo, en chair et en os. L’homme qu’elle avait aimé et qui l’avait quittée. L’homme qui l’avait effacée de sa vie avant même qu’elle ne puisse lui révéler sa grossesse.
Pendant presque un an, elle avait songé aux mots qu’elle prononcerait lors de leurs retrouvailles. Durant ses longues nuits solitaires, elle avait préparé un petit discours à lâcher du ton froid et impersonnel… le ton qu’il avait lui-même employé un certain matin, en la quittant dans une chambre d’hôtel.
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